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				Le meilleur du Québec

				Pour revivre la riche histoire du Québec

				
						Pointe-à-Callière, Musée d’archéologie et d’histoire de Montréal, qui présente un intéressant panorama de l’histoire de la métropole Cliquez ici


						Le Lieu historique national des Fortifications-de-Québec, qui met en valeur les fortifications de la capitale Cliquez ici


						Le Lieu historique national du Fort-Chambly, plus important ouvrage militaire du Régime français qui soit parvenu jusqu’à nous Cliquez ici


						Le musée Boréalis à Trois-Rivières, qui relate l’histoire de l’industrie des pâtes et papiers Cliquez ici


						Le Fort Ingall, une reconstitution du système défensif mis en place par les Britanniques aux abords du lac Témiscouata Cliquez ici


						Le Lieu historique national de la Grosse-Île-et-le-Mémorial-des-Irlandais, un retour dans le passé douloureux de l’immigration en Amérique du Nord Cliquez ici


						Le Lieu historique national du Fort-Témiscamingue, qui rappelle l’importance de la traite des fourrures dans l’économie québécoise Cliquez ici


						Le Magasin Général Historique Authentique 1928, qui propose d’entrer dans l’univers d’un magasin général gaspésien des années 1920 Cliquez ici


						Le Manoir Mauvide-Genest sur l’île d’Orléans, le plus important manoir du Régime français encore existant Cliquez ici


						Le Site de la Nouvelle-France à Saint-Félix-d’Otis, un magnifique site d’interprétation sur la vie des premiers arrivants en Amérique du Nord Cliquez ici


						Le Village historique de Val-Jalbert à Chambord, un riche morceau du patrimoine industriel nord-américain Cliquez ici


				

				Pour combler les passionnés de culture

				
						Le Musée des beaux-arts de Montréal, le plus important et le plus vieux musée québécois Cliquez ici


						Le Musée d’art contemporain de Montréal, qui abrite une collection de plus de 7 600 œuvres québécoises et internationales Cliquez ici


						Le Festival international de jazz de Montréal, plus important rendez-vous du jazz au monde Cliquez ici


						Le Musée national des beaux-arts du Québec, où l’on retrouve plus de 37 000 œuvres et objets d’art datant du XVIIe siècle à nos jours Cliquez ici


						Le Musée de la civilisation à Québec, qui propose des expositions temporaires des plus variées Cliquez ici


						Le Musée canadien de l’histoire à Gatineau, le musée le plus visité au Canada Cliquez ici


						Le Musée d’art de Joliette, le plus important musée régional de la province Cliquez ici


						Le Musée des beaux-arts de Sherbrooke, qui présente des œuvres contemporaines des artistes de la région Cliquez ici


						L’Espace Félix-Leclerc sur l’île d’Orléans, dédié au célèbre auteur-compositeur-interprète et poète québécois Cliquez ici


				

				Pour visiter de charmants villages 

				
						Baie-Saint-Paul, qui attire depuis longtemps des artistes séduits par les paysages de Charlevoix Cliquez ici


						Kamouraska, qui s’étend sur une série de monticules rocailleux du Bas-Saint-Laurent Cliquez ici


						Knowlton, une petite localité des Cantons-de-l’Est qui rappelle la Nouvelle-Angleterre Cliquez ici


						L’Anse-Saint-Jean, la plus vieille municipalité du Saguenay–Lac-Saint-Jean Cliquez ici


						Mystic, un joli hameau qui sert de porte d’entrée aux Cantons-de-l’Est Cliquez ici


						Port-au-Persil, au cœur de la nature spectaculaire de Charlevoix Cliquez ici


						Saint-Élie-de-Caxton, ce village de la Mauricie qui se transforme en véritable conte vivant durant la belle saison Cliquez ici


						Saint-Roch-des-Aulnaies, en bordure du fleuve dans la région de Chaudière-Appalaches Cliquez ici


						Tadoussac, sur la Côte-Nord, où se rencontrent le Saguenay et le fleuve Saint-Laurent Cliquez ici


						Wakefield, une jolie petite ville anglophone située à l’embouchure de la rivière La Pêche en Outaouais Cliquez ici


				

				Pour amuser les enfants

				
						Le Biodôme de Montréal, qui présente sur 10 000 m2 cinq écosystèmes fort différents les uns des autres Cliquez ici 

						Le Centre des sciences de Montréal, qui invite à pénétrer les secrets du monde scientifique et technologique Cliquez ici 

						L’Insectarium de Montréal, le plus important musée entièrement consacré aux insectes en Amérique du Nord Cliquez ici


						La Ronde, le populaire parc d’attractions montréalais Cliquez ici


						Le Planétarium de Montréal, qui raconte et explique l’apparition de la vie dans l’univers et sur la Terre Cliquez ici


						Le Cosmodôme à Laval, un superbe musée interactif consacré à l’espace Cliquez ici


						L’Aquarium du Québec à Québec, riche de plus de 10 000 spécimens de poissons Cliquez ici


						L’Éco-Odyssée près de Wakefield, un véritable labyrinthe aquatique de plus de 6 km de long Cliquez ici


						Le Parc Oméga près de Montebello, qui abrite plusieurs espèces d’animaux que l’on peut observer en restant à bord de son véhicule. Cliquez ici


						Le Zoo Parc Safari en Montérégie, où l’on peut observer 80 espèces d’animaux en effectuant une balade en voiture Cliquez ici


						Le Village du Père Noël à Val-David, qui attire les enfants désireux de rencontrer ce célèbre personnage dans sa retraite d’été Cliquez ici


						Le Zoo de Granby, où l’on peut observer plus de 225 espèces d’animaux provenant des Amériques, de l’Afrique, de l’Asie et de l’Océanie Cliquez ici


						Le Zoo sauvage de Saint-Félicien, où 75 espèces animales indigènes et exotiques sont représentées Cliquez ici


				

				Pour découvrir de beaux points de vue

				
						L’ASTROLab du Mont-Mégantic, au cœur de la première « Réserve internationale de ciel étoilé » Cliquez ici


						Le belvédère de l’Anse-de-Tabatière, qui offre un point de vue spectaculaire sur les falaises abruptes du fjord du Saguenay Cliquez ici


						Le belvédère du pic Champlain, dans le magnifique parc national du Bic Cliquez ici


						Le belvédère Kondiaronk, endroit privilégié pour admirer le centre-ville de Montréal Cliquez ici


						Le parc de la Chute-Montmorency, pour profiter du spectacle grandiose de cette chute de 83 m Cliquez ici


						Le village de Percé en Gaspésie, pour admirer le mythique rocher Percé Cliquez ici 

						La Terrasse de Lévis, qui offre des points de vue spectaculaires sur la ville de Québec Cliquez ici


						La Terrasse Dufferin à Québec, qui offre un panorama superbe sur le fleuve et l’île d’Orléans Cliquez ici


				

				Pour faire des randonnées mémorables

				
						Le parc national Forillon en Gaspésie, une succession de forêts et de montagnes sillonnées de sentiers et bordées de falaises Cliquez ici


						Le parc national de la Gaspésie, qui abrite une partie des célèbres monts Chic-Chocs Cliquez ici


						Le parc national de la Mauricie, dont les forêts dissimulent plusieurs lacs et rivières, entre autres richesses naturelles Cliquez ici


						Le parc national des Hautes-Gorges-de-la-Rivière-Malbaie, qui protège un site d’une grande richesse écologique dans Charlevoix Cliquez ici 

						Le parc national du Bic, un splendide enchevêtrement d’anses, de presqu’îles, de collines, de marais et de baies profondes Cliquez ici


						Le parc national du Mont-Tremblant, avec ses 82 km de sentiers de tous les niveaux de difficulté Cliquez ici


						Le Sentier des Caps de Charlevoix, qui s’étend sur 48 km sur des sommets de 500 m à 800 m en surplomb sur le fleuve Cliquez ici


						Le sentier Le Fjord, au départ de Tadoussac, l’un des sentiers de longue randonnée les plus remarquables du Québec Cliquez ici


				

				Pour s’offrir de belles balades sur deux roues

				
						L’île aux Coudres, pour savourer la beauté du superbe paysage et profiter du fleuve omniprésent Cliquez ici


						La piste cyclable du canal de Chambly, pour le plaisir de voir les éclusiers à l’œuvre et le magnifique point de vue sur la rivière Richelieu Cliquez ici


						L’île aux Grues, pour ses petites routes planes qui longent le fleuve et de grands champs de blé Cliquez ici


						L’île d’Orléans, toute en côtes et en vallons Cliquez ici


						Le parc linéaire Le P’tit Train du Nord, qui s’étend sur 232 km en suivant le tracé de l’ancien chemin de fer des Laurentides Cliquez ici 

						La piste du canal de Lachine, un des parcours préférés des Montréalais Cliquez ici


						La promenade Samuel-De Champlain, pour rouler le long des berges du fleuve Saint-Laurent dans la vill de Québec Cliquez ici


						La Véloroute des Bleuets, qui ceinture le lac Saint-Jean sur 256 km Cliquez ici


				

				Pour observer la faune québécoise

				
						Les croisières d’observation des baleines proposées dans le parc marin du Saguenay–Saint-Laurent Cliquez ici, Cliquez ici


						L’île d’Anticosti, réputée pour ses cerfs de Virginie Cliquez ici


						Le parc national de la Gaspésie, seul endroit au Québec où se trouvent à la fois des cerfs de Virginie, des orignaux et des caribous Cliquez ici


						Le Refuge Pageau, qui recueille les animaux blessés (ours, loups, renards, orignaux, aigles…) pour les soigner et ensuite les remettre en liberté Cliquez ici


						La réserve de parc national de l’Archipel-de-Mingan, où l’on peut notamment observer quelque 35 000 couples d’oiseaux marins répartis en 12 espèces différentes Cliquez ici


						La réserve nationale de faune du Cap-Tourmente, dont les battures sont fréquentées chaque année par des nuées d’oies blanches Cliquez ici


						La réserve nationale de faune du Lac-Saint-François, qui abrite quelque 220 espèces d’oiseaux et plus de 50 espèces de mammifères Cliquez ici


				

				Pour profiter des joies de l’hiver

				
						Le parc du Mont-Royal, pour patiner, glisser ou faire du ski de fond en plein cœur de Montréal Cliquez ici


						Le parc national de la Gaspésie, paradis du ski de fond et de la raquette Cliquez ici


						Le parc national des Grands-Jardins, où un réseau de sentiers de 50 km a été aménagé pour le ski de fond et la raquette Cliquez ici


						La Station Mont Tremblant, l’un des plus importants centres récréotouristiques hivernaux en Amérique du Nord Cliquez ici


						Le Domaine de la forêt perdue, qui offre plus de 10 km de sentiers glacés à parcourir en patins dans une pinède et d’autres types de forêts Cliquez ici


				

			

		

	
		
			
				Le portrait

				

				Géographie et climat

				Vaste contrée située à l’extrémité nord-est du continent américain, le Québec s’étend sur 1 667 441 km2, ce qui équivaut à plus de trois fois la superficie de la France. Cet immense territoire à peine peuplé, sauf dans ses régions les plus méridionales, comprend de formidables étendues sauvages, riches en lacs, en rivières et en forêts.

				Il forme une grande péninsule septentrionale dont les interminables fronts maritimes plongent à l’ouest dans les eaux de la baie James et de la baie d’Hudson, au nord dans le détroit d’Hudson et la baie d’Ungava, et à l’est dans le golfe du Saint-Laurent.
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						Parc national du Bic, Bas-Saint-Laurent. © iStockphoto.com/Onfokus

				

				La géographie du pays est marquée de trois formations géomorphologiques d’envergure continentale. D’abord, le puissant et majestueux fleuve Saint-Laurent, le plus important cours d’eau de l’Amérique du Nord à se jeter dans l’Atlantique, le traverse sur plus d’un millier de kilomètres. Tirant sa source des Grands Lacs, le Saint-Laurent reçoit dans son cours les eaux de grands affluents tels que l’Outaouais, le Richelieu, le Saguenay et la Manicouagan. Principale voie de pénétration du territoire, le fleuve a depuis toujours été le pivot du développement du Québec. Encore aujourd’hui, la majeure partie de la population québécoise se regroupe sur les basses terres qui le bordent, principalement dans la région métropolitaine de Montréal, qui compte environ la moitié de la population du Québec. Plus au sud, près de la frontière canado-américaine, la chaîne des Appalaches longe les basses terres du Saint-Laurent depuis le sud-est du Québec jusqu’à la péninsule gaspésienne. Les paysages vallonnés de ces régions ne sont pas sans rappeler ceux de la Nouvelle-Angleterre, alors que les montagnes atteignent rarement plus de 1 000 m d’altitude. Le reste du Québec, soit près de 90% de son territoire, est formé du Bouclier canadien, une formation rocheuse qui s’étend de la rive nord du fleuve Saint-Laurent jusqu’au détroit d’Hudson. Le Bouclier canadien est doté de richesses naturelles fabuleuses, de grandes forêts et d’un formidable réseau hydrographique dont plusieurs rivières servent à la production d’électricité.

				Un paysage façonné par l’homme

				Le mode d’occupation du sol des premiers colons modèle encore de nos jours l’espace territorial québécois. Les paysages des basses terres du Saint-Laurent portent ainsi l’empreinte du système seigneurial français. Ce système, qui divisait les terres en longs rectangles très étroits, avait été élaboré pour permettre au plus grand nombre possible de colons d’avoir accès aux cours d’eau. Lorsque les terres bordant les cours d’eau étaient enfin peuplées, on traçait alors un chemin (un rang) avant de répéter cette même division du sol plus loin. Plusieurs régions du Québec restent quadrillées de la sorte. Comme les terres sont très étroites, derrière des maisons rapprochées les unes des autres qui s’alignent le long des rangs, les champs s’étendent à perte de vue. Dans certaines régions qui longent la frontière canado-américaine, les premiers occupants, des colons britanniques, implantèrent, quant à eux, un système de cantons, soit une division du sol en forme de carré. Ce système subsiste dans certaines parties des Cantons-de-l’Est et de l’Outaouais.

				Climat

				L’une des caractéristiques du Québec par rapport à l’Europe est que les saisons y sont très marquées. Les températures peuvent monter au-delà de 30°C en été et descendre en deçà de -25°C en hiver. Si vous visitez le Québec durant chacune des deux saisons « principales » (été et hiver), il pourra vous sembler avoir visité deux pays totalement différents, les saisons influant non seulement sur les paysages, mais aussi sur le mode de vie et le comportement des habitants.

				
						Hiver

				

				Mon pays ce n’est pas un pays, c’est l’hiver… – Gilles Vigneault

				Même si l’hiver s’étend de la mi-novembre à la fin mars, les mois de janvier et février sont les meilleurs pour les amateurs de ski, de motoneige, de patin, de randonnée en raquettes et autres sports d’hiver. En général, il faut compter cinq ou six tempêtes de neige par hiver. Le vent refroidit encore davantage les températures et provoque parfois ce que l’on nomme ici la « poudrerie » (neige très fine emportée par le vent). Cependant, l’une des caractéristiques propres à l’hiver québécois est son nombre d’heures d’ensoleillement, plus élevé ici qu’à Paris ou Bruxelles.
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						Ski au mont Tremblant. © iStockphoto.com/AlpamayoPhoto

				

				
						Printemps

				

				Il est bref (de la fin mars à la fin mai) et annonce la période de la « sloche » (mélange de neige fondue et de boue). La fonte des neiges laisse apercevoir une herbe jaunie par le gel et la boue, puis le réveil de la nature se fait spectaculaire.

				
						Été

				

				De la fin mai à la fin août s’épanouit une saison qui s’avère à bien des égards surprenante pour les Européens habitués à voir le Québec comme un pays de neige. Les chaleurs peuvent en effet être élevées en juillet et août et souvent accompagnées d’humidité. La végétation prend des allures luxuriantes, et il ne faut pas s’étonner de voir des poivrons rouges ou verts pousser dans un pot sur le bord d’une fenêtre. Dans les villes, les principales artères sont ornées de fleurs et les terrasses ne désemplissent pas. C’est aussi la saison de nombreux festivals en tout genre (voir les sections « Festivals et événements » de chacune des régions couvertes par ce guide).

				
						Automne

				

				L’automne s’étend de septembre à novembre. De la mi-septembre à la mi-octobre, les arbres dessinent ce qui est probablement la plus belle peinture vivante du continent nord-américain. La nature semble exploser en une multitude de couleurs allant du vert vif au rouge écarlate en passant par le jaune ocre. S’il peut encore y avoir des retours de chaleur, comme l’été des Indiens, les jours refroidissent très vite et les soirées peuvent déjà être froides.
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						Paysage automnal dans le parc de 
la Gatineau. © Dreamstime.com/Metalrose 

				

				
						Été des Indiens

				

				Cette période relativement courte (quelques jours vers la mi-octobre) pendant l’automne donne l’impression d’un retour en force de l’été. Ce sont en fait des courants chauds venus du golfe du Mexique qui réchauffent les températures déjà fraîches. Cette période de l’année porte le nom d’« été des Indiens », car il s’agissait de la dernière chasse avant l’hiver pour les Autochtones. Les Amérindiens profitaient de ce réchauffement pour faire le plein de nourriture pour la saison froide.

				Histoire

				Lorsque les Européens découvrent le Nouveau Monde, une mosaïque de peuples indigènes occupe déjà ce vaste continent depuis plusieurs millénaires. Les ancêtres de ces populations autochtones, des nomades originaires de l’Asie septentrionale, auraient franchi le détroit de Béring vers la fin de la période glaciaire, il y a plus de 12 000 ans, pour lentement s’approprier l’ensemble du continent.

				C’est au cours des millénaires suivants, et ce, à la faveur du recul des glaciers, que certains d’entre eux commencent à émigrer vers les terres les plus septentrionales, notamment celles de la péninsule québécoise. Ainsi, au moment où les Européens lancent leurs premières explorations intensives de l’Amérique du Nord, plusieurs nations (voir Cliquez ici) regroupées au sein de trois familles linguistiques (algonquienne, iroquoienne et inuktitut) se partagent le territoire qui deviendra par la suite le Québec.
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						Jacques Cartier. © Gravure attribuée à Pierre-Louis Morin/User:Kelson/Wikimedia Commons/Domaine public

				

				Vivant en groupes, les Autochtones de ce vaste territoire ont élaboré des sociétés aux modes de fonctionnement très distincts les uns des autres. Par exemple, les peuples de la vallée du Saint-Laurent se nourrissent principalement des produits de leurs potagers, y ajoutant du poisson et du gibier, alors que les communautés plus au nord dépendent essentiellement des fruits de leur chasse pour survivre.

				Au fil des siècles s’est tissé sur l’ensemble du continent un intense réseau de communication impliquant l’ensemble des Amérindiens; tous utilisent abondamment le canot pour circuler sur les « chemins qui marchent » et entretiennent des relations commerciales avec les nations voisines. Ces sociétés, bien adaptées aux rigueurs et aux particularités du territoire, seront rapidement marginalisées à partir du XVIe siècle avec le début de la conquête européenne.

				La Nouvelle-France

				Lors de sa première exploration des côtes de Terre-Neuve et de l’embouchure du fleuve Saint-Laurent, en 1534, Jacques Cartier croise des navires de pêche basques, normands et bretons. En fait, ces eaux, qui ont d’abord été explorées par les Vikings vers l’an 900, sont déjà, à l’époque des voyages de Cartier, régulièrement visitées par de nombreux baleiniers et pêcheurs de morue provenant de différentes régions d’Europe. Les trois voyages de Jacques Cartier, à partir de 1534, marquent néanmoins une étape importante, puisqu’ils constituent les premiers contacts officiels de la France avec les peuples et le territoire de cette partie de l’Amérique.

				Au cours de ses expéditions, le navigateur breton remonte très loin le fleuve Saint-Laurent, jusqu’aux villages amérindiens de Stadaconé (Québec) et d’Hochelaga (sur l’île de Montréal). Les découvertes de Cartier sont toutefois considérées par les autorités françaises comme étant de peu d’intérêt. Cartier ayant été mandaté par François Ier, roi de France, pour chercher de l’or et un passage vers l’Asie, ses trois voyages en Amérique ne lui ont permis de découvrir ni l’un ni l’autre. À la suite de cet échec, la Couronne française oublie cette contrée au climat inhospitalier pendant plusieurs décennies.

				La mode grandissante en sol européen de coiffures et de vêtements de fourrure ainsi que les bénéfices que laisse présager ce commerce relancent par la suite l’intérêt de la France pour l’Amérique du Nord. Comme la traite des fourrures nécessite des liens étroits et constants avec les fournisseurs locaux, une présence permanente devient alors rapidement indispensable.

				Jusqu’à la fin du XVIe siècle, plusieurs tentatives d’installation de comptoirs sur la côte Atlantique ou à l’intérieur du continent sont lancées. Enfin, en 1608, sous le commandement de Samuel de Champlain, un premier poste permanent est érigé. Champlain et ses hommes choisissent un emplacement au pied d’un gros rocher faisant face à un étranglement du fleuve pour construire quelques bâtiments fortifiés que l’on nomme l’« Habitation de Québec » (d’ailleurs, le nom d’origine algonquine kebec signifie « passage étroit »).
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						Samuel de Champlain. © iStockphoto.com/ConstanceMcGuire

				

				Le premier hiver à Québec est extrêmement pénible, et 20 des 28 hommes meurent du scorbut ou de sous-alimentation avant l’arrivée de navires de ravitaillement au printemps de 1609. Quoi qu’il en soit, cette date marque les débuts du premier établissement français permanent en Amérique du Nord. Lorsque meurt Samuel de Champlain le jour de Noël 1635 à Québec, la Nouvelle-France compte déjà environ 300 pionniers.

				Entre 1627 et 1663, la Compagnie des Cent-Associés détient le monopole du commerce des fourrures et assure un lent peuplement de la colonie. Simultanément, la Nouvelle-France commence à intéresser de plus en plus les milieux religieux français. Les Récollets arrivent les premiers en 1615, avant d’être remplacés par les Jésuites à partir de 1632.

				Déterminés à convertir les Autochtones, les Jésuites s’installent profondément dans l’hinterland de la Nouvelle-France, près du littoral de la baie Georgienne, y fondant Sainte-Marie-des-Hurons. L’entente commerciale les liant aux Français est sans doute la principale raison pour laquelle les Hurons consentent à la présence des religieux. La mission est toutefois abandonnée quand cinq jésuites périssent lors de la défaite des Hurons en 1648 et en 1649 aux mains des Iroquois. Cette guerre fait d’ailleurs partie d’une vaste campagne militaire lancée par la puissante Confédération iroquoise des Cinq-Nations, qui anéantit, entre 1645 et 1655, toutes les nations rivales. Comptant chacune au moins 10 000 individus, les nations des Hurons, des Pétuns, des Neutres et des Ériés disparaissent presque totalement en l’espace d’une décennie. L’offensive menace même l’existence de la colonie française.

				En 1660 et 1661, des guerriers iroquois frappent partout en Nouvelle-France, entraînant la ruine des récoltes et le déclin de la traite des fourrures. Louis XIV, roi de France, décide alors de prendre la situation en main. Il dissout en 1663 la Compagnie des Cent-Associés et décide d’administrer lui-même la colonie. La Nouvelle-France, qui regroupe environ 3 000 habitants, devient dès lors une province française.

				L’émigration vers la Nouvelle-France se poursuit sous le régime royal. On recrute alors principalement des travailleurs agricoles, mais également des militaires, comme ceux du régiment de Carignan-Salières, envoyés en 1665 pour combattre les Iroquois. La Couronne prend également des initiatives pour augmenter la croissance naturelle de la population, jusqu’alors entravée par la faible proportion d’immigrantes célibataires. Ainsi, entre 1663 et 1673, environ 800 « Filles du Roy » viennent trouver des époux en Nouvelle-France contre une dot payée par le roi.

				Cette période de l’histoire de la Nouvelle-France est aussi celle de la glorieuse épopée des «  ». Délaissant leurs terres pour le commerce des fourrures, ces jeunes gens intrépides pénètrent profondément dans le continent afin de traiter directement avec les trappeurs amérindiens. L’occupation principale de la majorité des colons demeure néanmoins l’agriculture.

				Les revendications territoriales françaises en Amérique du Nord s’accroissent rapidement à cette époque, à la faveur des expéditions de coureurs des bois, de religieux et d’explorateurs, à qui l’on doit la découverte de la presque totalité du continent nord-américain. La Nouvelle-France atteint son apogée à l’aube du XVIIIe siècle, au moment où elle monopolise le commerce des fourrures en Amérique du Nord, contrôle le fleuve Saint-Laurent et entreprend la mise en valeur de la Louisiane. Ses positions lui permettent de contenir l’expansion des colonies anglaises, pourtant beaucoup plus peuplées, entre l’océan Atlantique et les Appalaches.
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				Mais la France, vaincue en Europe, accepte par le traité d’Utrecht de 1713 de céder le contrôle de la baie d’Hudson, de Terre-Neuve et de l’Acadie française à l’Angleterre. Ce traité, qui fait perdre à la Nouvelle-France une grande partie du commerce des fourrures et des positions militaires stratégiques, l’affaiblit sévèrement et sera le prélude à sa chute.

				Dans les années suivantes, l’étau ne cesse de se resserrer sur la colonie française. Dès 1755, le colonel britannique Charles Lawrence ordonne ce qu’il conçoit comme une mesure préventive : la déportation des Acadiens. Ce « grand dérangement » entraîne l’exode d’au moins 7 000 Acadiens, ces paysans de langue française, citoyens britanniques depuis 1713, qui occupaient jusqu’alors les terres de l’actuelle Nouvelle-Écosse. En 1758, quelque 3 500 Acadiens de l’île Saint-Jean (l’actuelle Île-du-Prince-Édouard) seront également déportés.

				L’épreuve de force pour le contrôle de l’Amérique du Nord connaît son dénouement quelques années plus tard, avec la victoire définitive des troupes britanniques sur les Français. Bien que Montréal soit tombée la dernière en 1760, c’est la célèbre et brève bataille des plaines d’Abraham, où s’affrontent les troupes de Montcalm et de Wolfe, qui concrétise, l’année précédente, la fin de la Nouvelle-France par la chute de Québec. Au moment de la Conquête anglaise, la population de la Nouvelle-France s’élève à environ 60 000 habitants, dont 8 967 vivent à Québec et 5 733 à Montréal.

				Le Régime anglais

				Par le traité de Paris de 1763, la France cède officiellement à l’Angleterre le Canada, ses possessions à l’est du Mississippi et ce qui lui reste de l’Acadie. Pour les anciens sujets de la Couronne française, les premières années de l’administration britannique sont très éprouvantes. D’abord, les dispositions de la Proclamation royale de 1763 instaurent un découpage territorial qui prive la colonie du secteur le plus dynamique de son économie, la traite des fourrures. De plus, la mise en place des lois civiles anglaises et le refus de reconnaître l’autorité du pape signifient la destruction des deux piliers sur lesquels reposait jusqu’alors la société coloniale : le système seigneurial et la hiérarchie religieuse. Enfin, indispensable pour occuper toute haute fonction administrative, le serment de Test (aboli en 1774), niant la transsubstantiation dans l’Eucharistie et l’autorité du pape, ne peut que discriminer les Canadiens français. Une part importante de l’élite quitte le pays pour la France, tandis que des marchands anglais prennent graduellement les commandes du commerce.
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				L’Angleterre accepte par la suite d’annuler la Proclamation royale, car, pour mieux pouvoir résister aux poussées indépendantistes de ses 13 colonies du Sud qui allaient bientôt former les États-Unis d’Amérique, elle doit rapidement accroître son emprise sur le Canada et gagner la faveur de la population. Ainsi, à partir de 1774, l’Acte de Québec remplace la Proclamation royale et inaugure une politique plus réaliste envers cette colonie anglaise dont la population est catholique et de langue française. Il donne ainsi un pouvoir important à l’Église catholique, pouvoir qu’elle conservera jusqu’en 1963.

				La population canadienne reste presque essentiellement de souche française jusqu’à la fin de la guerre de l’Indépendance américaine, qui amène une première vague de colons britanniques. Citoyens américains désirant rester fidèles à la Couronne britannique, les loyalistes viennent s’installer au Canada, principalement aux abords du lac Ontario et dans l’ancienne Acadie, mais aussi dans les régions de peuplement français.

				Avec l’arrivée de ces nouveaux colons, les autorités britanniques divisent, en 1791, le Canada en deux provinces. Le Haut-Canada, situé à l’ouest de la rivière Outaouais, est principalement peuplé de Britanniques, et les lois civiles anglaises y ont désormais cours. Le Bas-Canada, qui comprend le territoire de peuplement à majorité française, reste régi par la coutume de Paris. D’autre part, l’Acte constitutionnel de 1791 introduit une amorce de parlementarisme au Canada en créant une Chambre d’assemblée dans chacune des deux provinces.

				En ce qui concerne l’économie, le blocus continental de Napoléon, qui pousse l’Angleterre à venir s’approvisionner en bois au Canada, est à l’origine d’une nouvelle vocation pour la colonie. Cet événement arrive à point, car le motif initial de la colonisation, la traite des fourrures, ne cesse de péricliter. En 1821, l’absorption de la Compagnie du Nord-Ouest, qui regroupe les intérêts montréalais, par la Compagnie de la Baie d’Hudson, concrétise le déclin de Montréal en tant que pôle du commerce des fourrures en Amérique du Nord. D’autre part, l’épuisement des sols et la surpopulation relative causée par le haut taux de natalité des familles canadiennes-françaises entraînent, au cours de cette même période, une profonde crise agricole. Le niveau de vie du paysan chute de telle sorte que son régime alimentaire se compose presque essentiellement de soupe aux pois et de galettes de sarrasin.
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				Ces difficultés économiques, mais aussi les luttes de pouvoir entre les deux groupes linguistiques du Bas-Canada, seront les éléments catalyseurs des rébellions des Patriotes de 1837 et 1838. La période d’effervescence précédant les événements s’amorce en 1834, avec la publication des Quatre-Vingt-Douze Résolutions, un réquisitoire impitoyable contre la politique coloniale de Londres. Ses auteurs, un groupe de parlementaires conduit par Louis-Joseph Papineau, décident de ne plus voter le budget aussi longtemps que l’Angleterre n’accédera pas à leurs demandes. La métropole britannique réagit en mars 1837 par la voie des Dix Résolutions de Lord Russell, refusant catégoriquement tout compromis avec les parlementaires du Bas-Canada.

				Dès l’automne suivant, de violentes émeutes éclatent à Montréal, opposant les Fils de la Liberté, composés de jeunes Canadiens français, au Doric Club, formé de Britanniques loyaux. Les affrontements se déplacent par la suite dans la vallée du Richelieu et dans le comté de Deux-Montagnes, où de petits groupes d’insurgés tiennent tête pendant un temps à l’armée britannique avant d’être écrasés dans le sang.

				L’année suivante, tentant de rallumer l’insurrection, des Patriotes connaissent le même sort à Napierville en affrontant 7 000 soldats de l’armée britannique. Par contre, cette fois-ci, les autorités coloniales entendent donner l’exemple. En 1839, 12 Patriotes meurent sur l’échafaud, alors que de nombreux autres sont déportés.

				Entre-temps, Londres avait envoyé un émissaire, Lord Durham, afin d’étudier les problèmes de la colonie. S’attendant à découvrir un peuple en rébellion contre l’autorité coloniale, Durham constate plutôt qu’il s’agit de deux peuples en lutte, l’un canadien-français et l’autre britannique. Dans son rapport, Durham avance une solution radicale afin de résoudre définitivement le problème canadien : il propose aux autorités de la métropole d’assimiler graduellement les Canadiens français.
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				Dicté par Londres, l’Acte d’Union de 1840 s’inspire dans une large mesure des conclusions du rapport Durham. Dans cet esprit, on instaure un parlement unique composé d’un nombre égal de délégués des deux anciennes colonies, même si le Bas-Canada possède une population bien supérieure à celle du Haut-Canada. On unifie également les finances publiques, et enfin la langue anglaise devient la seule langue officielle de cette nouvelle union.

				Comme les soulèvements armés ont été sans résultat, la classe politique canadienne-française décide alors de s’allier aux anglophones les plus progressistes afin de combattre ces dispositions. La lutte pour l’obtention de la responsabilité ministérielle devient par la suite le principal cheval de bataille de cette coalition.

				Par ailleurs, la crise agricole qui frappe toujours aussi durement le Bas-Canada, doublée de l’arrivée constante d’immigrants et d’un haut taux de natalité, entraîne une émigration massive de Canadiens français vers les États-Unis. Entre 1840 et 1850, 40 000 Canadiens français quittent le pays pour aller tenter leur chance dans les usines de la Nouvelle-Angleterre. Pour contrer cette hémorragie démographique, l’Église et le gouvernement érigent un vaste plan de colonisation des régions périphériques, notamment le Lac-Saint-Jean. La rude vie des colons de ces nouvelles régions de peuplement, agriculteurs en été et bûcherons en hiver, fut dépeinte avec brio par l’écrivain d’origine bretonne Louis Hémon dans le roman Maria Chapdelaine. Mais cette désertion massive ne cesse pas pour autant avant le début du siècle suivant, si bien que, selon les estimations, environ un million de Canadiens français auraient émigré entre 1840 et 1930. De ce point de vue, la colonisation, qui a permis de doubler la superficie des terres cultivées, se solde par un échec retentissant. La pression démographique qui sévit dans le monde rural ne pourra être absorbée que plusieurs décennies plus tard grâce à l’essor de l’industrialisation.

				L’économie canadienne reçoit à cette même époque un dur coup, lorsque l’Angleterre abandonne sa politique de mercantilisme et de tarifs préférentiels à l’égard de ses colonies. Pour amortir les contrecoups du changement de cap de la politique coloniale britannique, le Canada-Uni signe en 1854 un traité permettant la libre entrée de certains de ses produits aux États-Unis. L’économie canadienne reprend timidement son souffle, jusqu’à ce que le traité soit répudié en 1866 sous la pression d’industriels américains. C’est pour aider à résoudre ces difficultés économiques que l’on conçoit alors, en 1867, la Confédération canadienne.

				La Confédération

				Par la Confédération de 1867, l’ancien Bas-Canada reprend forme sous le nom de Province of Quebec. Trois autres provinces, la Nouvelle-Écosse, le Nouveau-Brunswick et l’Ontario (ancien Haut-Canada), adhèrent à ce pacte qui unira par la suite un vaste territoire s’étendant de l’Atlantique au Pacifique.

				Pour les Canadiens français, ce nouveau système politique confirme leur statut de minorité amorcé par l’Acte d’Union de 1840. La création de deux ordres de gouvernement octroie par contre au Québec la juridiction dans les domaines de l’éducation, de la culture et des lois civiles.

				D’un point de vue économique, la Confédération tarde à résoudre les difficultés. En fait, il faut attendre trois décennies ponctuées de fortes fluctuations avant que l’économie du Québec ne connaisse un véritable essor. Ces premières années de la Confédération permettent néanmoins une consolidation de l’industrie nationale grâce à la mise en place de tarifs douaniers protecteurs, à la création d’un grand marché unifié et au développement du système ferroviaire sur l’ensemble du territoire. La révolution industrielle amorcée au milieu du XIXe siècle reprend de la vigueur à partir des années 1880. Si Montréal demeure le centre incontesté de ce mouvement, cette industrialisation touche aussi de nombreuses autres villes de moindre importance.

				L’exploitation forestière, qui constitue un moteur économique majeur au cours du XIXe siècle, fait que l’on exporte désormais plus de bois scié que de bois équarri, donnant ainsi naissance à une industrie de transformation. Par ailleurs, l’expansion du système ferroviaire, qui a pour pôle Montréal, permet une spécialisation dans le secteur du matériel fixe des chemins de fer. Les industries du cuir, du vêtement et de l’alimentation connaissent également une croissance notable. De plus, cette période donne lieu à l’émergence d’une toute nouvelle industrie, le textile, qui deviendra par la suite, et pour longtemps, le symbole de la structure industrielle du Québec. Bénéficiant d’un large réservoir de main-d’œuvre peu qualifiée, les industries textiles occupent au début principalement les femmes et les enfants.
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				Cette vague d’industrialisation a pour conséquence d’accroître le rythme de l’urbanisation et de créer une importante classe ouvrière aux conditions de vie difficiles. Agglutinés près des usines, les quartiers ouvriers de Montréal sont terriblement insalubres et la mortalité infantile y atteint un taux deux fois plus élevé que dans les quartiers riches.

				Alors que le monde urbain vit de profondes transformations, la campagne amorce une sortie de crise. Une production dominée par les produits laitiers remplace graduellement les cultures de subsistance, contribuant à augmenter le niveau de vie des cultivateurs.

				Enfin, un événement tragique, la pendaison de Louis Riel en 1885, témoigne une nouvelle fois de l’opposition qui règne entre les deux groupes linguistiques du Canada. Ayant pris la tête de rebelles métis et amérindiens dans l’ouest du Canada, Riel, un Métis francophone et catholique, est jugé coupable de haute trahison et condamné à mort. Alors que l’opinion publique canadienne-française se mobilise pour demander au cabinet fédéral de commuer la peine, du côté anglais on réclame avec insistance la pendaison de Riel. Le gouvernement Macdonald tranche finalement pour que Riel soit pendu, déclenchant une vive réaction populaire au Québec.
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				L’âge d’or du libéralisme économique

				Le début du XXe siècle coïncide avec le commencement d’une période de croissance économique prodigieuse devant se prolonger jusqu’à la crise des années 1930. Euphorique et optimiste comme bien d’autres Canadiens, le premier ministre de l’époque, Wilfrid Laurier, prédit alors que le XXe siècle sera celui du Canada.

				Cette croissance profite au secteur manufacturier québécois. Mais, grâce à la mise au point de nouvelles technologies et à l’émergence de certains marchés, ce sont les richesses naturelles du territoire qui deviennent le principal facteur de localisation dans cette seconde vague d’industrialisation.
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				L’électricité joue un rôle de pivot. En quelques années, grâce au grand nombre de rivières à fort débit et à leur dénivellation, le Québec devient l’un des plus importants producteurs d’hydroélectricité. Cette disponibilité d’énergie bon marché attire dans son sillage des industries nécessitant une forte consommation d’électricité. Des alumineries et certaines industries chimiques s’établissent ainsi à proximité des centrales hydroélectriques.

				Par ailleurs, le secteur minier connaît un timide démarrage, alors que commence l’exploitation du sous-sol des Cantons-de-l’Est, riche en amiante, et de l’Abitibi, où l’on découvre des gisements de cuivre, d’or, de zinc et d’argent. Mais surtout, le secteur des pâtes et papiers québécois trouve de fabuleux débouchés aux États-Unis avec l’épuisement des forêts américaines et l’essor de la grande presse. Pour favoriser la création d’industries de transformation en sol québécois, le gouvernement du Québec intervient en 1910 pour interdire l’exportation de billes de bois.

				Cette nouvelle vague d’industrialisation diffère de la première à bien des égards. Ayant lieu à l’extérieur des grands centres, elle accentue l’urbanisation des régions périphériques, créant dans certains cas des villes en quelques années. L’exploitation des richesses naturelles se distingue également du secteur manufacturier par la nécessité d’une main-d’œuvre plus qualifiée, mais surtout par le besoin d’imposants capitaux dont la finance locale est presque complètement dépourvue. Les Britanniques, jusque-là principaux pourvoyeurs de capitaux, cèdent cette fois devant l’ascension triomphante du capitalisme américain.

				Cette société en pleine transformation, dont la population devient à moitié urbaine à partir de 1921, reste néanmoins fortement encadrée par l’Église. Rassemblant 85% de la population du Québec et pour ainsi dire tous les Canadiens français, l’Église catholique s’élève alors au rang d’acteur politique majeur au Québec. Grâce au contrôle qu’elle exerce sur les domaines de l’éducation, des soins hospitaliers et de l’assistance sociale, son autorité est incontournable. L’Église n’hésite d’ailleurs pas à intervenir dans les débats politiques, combattant tout particulièrement les politiciens jugés trop libéraux.

				Enfin, lorsque la Première Guerre mondiale éclate en Europe, le gouvernement canadien s’engage sans réticence aux côtés de la Grande-Bretagne. Un bon nombre de Canadiens français s’enrôlent volontairement dans l’armée, quoique dans une proportion beaucoup plus faible que les autres Canadiens. Ce manque d’enthousiasme des francophones s’explique par les sentiments plutôt mitigés qu’ils entretiennent envers la Grande-Bretagne. Bientôt, le gouvernement canadien fixe l’objectif de mobiliser 500 000 hommes et, comme les volontaires ne sont plus suffisants, il vote en 1917 la conscription.

				Au Québec, la colère gronde : émeutes, bagarres, dynamitages. La population réagit furieusement. La conscription se solde finalement par un échec, en ne parvenant pas à enrôler un nombre appréciable de Canadiens français. Mais surtout, elle a pour conséquence de river les deux groupes linguistiques du Canada l’un contre l’autre.

				La Grande Dépression

				Entre 1929 et 1945, deux événements d’envergure internationale, la crise économique et la Seconde Guerre mondiale, perturbent considérablement la vie politique, économique et sociale du pays. La Grande Dépression des années 1930, que l’on perçoit d’abord comme une crise cyclique et temporaire, se prolonge en un long cauchemar d’une décennie et brise l’essor économique du Québec. La chute des échanges internationaux frappe durement l’économie canadienne, fortement dépendante des marchés extérieurs.

				Le Québec est inégalement touché. Montréal, dont une grande partie de l’économie repose sur l’exportation, et les villes axées sur l’exploitation des richesses naturelles absorbent les coups les plus durs. Les industries du textile et de l’alimentation qui écoulent leur production sur le marché canadien résistent mieux pendant les premières années, avant de sombrer également dans les difficultés. Comme elle peut nourrir sa population, la campagne devient alors un refuge, apportant un répit au mouvement séculaire d’urbanisation. La misère ne cesse de se généraliser et le chômage frappe, touchant jusqu’à 27% de la population en 1933.
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				Les gouvernements ne savent que faire devant cette crise que l’on pensait d’abord passagère. Le gouvernement du Québec lance d’abord de vastes travaux publics pour employer les chômeurs, mais, devant l’insuffisance de cette solution, il introduit le secours direct. D’abord très timidement avancée, puisque le chômage a toujours été perçu comme un problème individuel, cette mesure vient par la suite en aide à de nombreux Québécois.

				La crise incite également le gouvernement fédéral à remettre en cause certains dogmes du libéralisme économique et à redéfinir le rôle de l’État. La mise sur pied de la Banque du Canada en 1935 va dans ce sens, en permettant un meilleur contrôle du système monétaire et financier.

				C’est aussi au cours des années de guerre que seront lancées les mesures qui conduiront par la suite à la naissance de l’État providence canadien. Entre-temps, la crise qui secoue le libéralisme débouche sur un foisonnement d’idéologies au Québec. Les tendances se multiplient, mais le nationalisme traditionnel accapare une place de choix, encensant les valeurs traditionnelles que sont le monde rural, la famille, la religion et la langue.

				La Seconde Guerre mondiale

				La guerre éclate en 1939 et le Canada s’y engage officiellement dès le 10 septembre de la même année. La nécessité de moderniser le matériel militaire canadien et les besoins logistiques des Alliés permettent la relance de l’économie du pays. De plus, ses relations privilégiées avec la Grande-Bretagne et les États-Unis accordent au Canada un rôle diplomatique appréciable, comme en témoigneront les Conférences de Québec de 1943 et de 1944.

				Mais, très rapidement, la polémique entourant la conscription refait surface. Bien que le gouvernement fédéral se soit engagé à ne pas y recourir, devant la montée de l’opposition anglophone du pays, il organise un plébiscite afin de se dégager de cette promesse. Les résultats démontrent sans équivoque le clivage existant entre les deux groupes linguistiques : les Canadiens anglais votent à 80% en faveur de la conscription, alors que les Québécois francophones s’y opposent dans une même proportion. Les sentiments équivoques à l’égard de la France et de la Grande-Bretagne, de même que l’emprise de l’Église catholique aux penchants mussoliniens, font en sorte que les Québécois se sentent très peu enclins à s’engager dans ce conflit. Ils doivent néanmoins se plier à la décision de la majorité. L’engagement total du Canada s’élève à plus d’un million de personnes, dont 45 000 trouveront la mort.

				La guerre a pour effet de modifier en profondeur le visage du Québec. Son économie en sort davantage diversifiée et beaucoup plus puissante. Du côté des relations entre Québec et Ottawa, l’intervention massive du gouvernement fédéral au cours de la guerre devient le prélude à l’accroissement de son rôle dans l’économie et à la marginalisation relative des gouvernements provinciaux.

				1945-1960 : le duplessisme

				À la fin du second conflit mondial s’amorce une période exaltante de croissance économique, où les désirs de consommation réprimés, par la crise et le rationnement du temps de guerre, peuvent enfin être assouvis. Jusqu’en 1957, malgré quelques fluctuations, l’économie fonctionne à merveille.

				Cette richesse touche néanmoins inégalement les divers groupes sociaux et ethniques du Québec. De nombreux travailleurs, surtout les non-syndiqués, gagnent toujours des salaires relativement bas. De plus, en moyenne, la minorité anglophone du Québec bénéficie d’un niveau de vie supérieur à celui des francophones. À compétence et expérience égales, les francophones touchent des salaires moindres et sont discriminés dans leur ascension sociale par le puissant contrôle qu’exercent les Canadiens anglais et les Américains sur l’économie.

				Quoi qu’il en soit, cette croissance de l’économie favorise la stabilité politique, si bien que le chef de l’Union nationale, Maurice Duplessis, demeure premier ministre du Québec de 1944 jusqu’à sa mort, en 1959. Cette période qu’on a souvent qualifiée de « grande noirceur » est profondément marquée par la personnalité de Duplessis.

				[image: Maurice_Duplessis_-_1938.tif]

				
						Maurice Duplessis. © Domaine public

				

				L’idéologie duplessiste est formée d’un amalgame parfois paradoxal de nationalisme traditionnel, de conservatisme et de capitalisme débridé. Le « Chef » fait l’apologie du monde rural, de la religion et de l’autorité, tout en octroyant aux grandes entreprises étrangères des conditions très favorables à l’exploitation des richesses du territoire. Dans l’esprit de Duplessis, la main-d’œuvre bon marché fait partie de ces richesses nationales qu’il faut préserver. Il lutte donc farouchement contre la syndicalisation et n’hésite pas à employer des mesures d’intimidation musclées. Des nombreuses grèves, c’est celle de l’amiante, en 1949, qui marque le plus la conscience collective.

				Bien que Maurice Duplessis soit la personnalité dominante de cette époque, son passage au pouvoir ne peut s’expliquer que par la collaboration tacite d’une grande partie des élites traditionnelles et du monde des affaires tant francophone qu’anglophone. Le clergé, qui, en apparence, vit ses heures les plus glorieuses, ressent un affaiblissement de son autorité, ce qui le pousse à soutenir à fond le régime duplessiste.

				Malgré la prédominance du discours duplessiste, cette période donne néanmoins lieu à l’émergence d’importants foyers de contestation. Le Parti libéral du Québec ayant de la difficulté à s’organiser, l’opposition se veut alors surtout extraparlementaire. Certains artistes et écrivains témoignent de leur impatience en publiant en 1948 le Refus global, un réquisitoire terrible contre l’atmosphère étouffante du Québec d’alors. Mais l’opposition organisée émane surtout de groupes d’intellectuels, de syndicalistes et de journalistes.

				Tous désirent moderniser le Québec et sont en majorité favorables à la mise en place d’un État providence. Cependant, très tôt au sein de ces réformistes, deux tendances s’organisent. Certains, comme Gérard Pelletier et Pierre Trudeau, soutiennent que la modernisation du Québec passe par un fédéralisme centralisateur; d’autres, les néonationalistes, comme André Laurendeau, souscrivent plutôt à un accroissement des pouvoirs du gouvernement du Québec. Ces deux groupes, qui auront tôt fait de marginaliser le traditionalisme avec la Révolution tranquille, s’opposeront par la suite tout au long de l’histoire contemporaine du Québec.

				La Révolution tranquille

				« L’équipe du tonnerre » du Parti libéral de Jean Lesage, qui a pour slogan C’est le temps que ça change, prend le pouvoir en 1960 et le conserve jusqu’en 1966. Cette période qu’on désigne du nom de « Révolution tranquille » a l’allure d’une véritable course à la modernisation.

				Mouvement accéléré de rattrapage, la Révolution tranquille réussit en quelques années à mettre le Québec « à l’heure de la planète ». L’État accroît son rôle en prenant à sa charge les domaines de l’éducation, de la santé et des services sociaux. L’Église, dépouillée ainsi de ses principales sphères d’influence, perd alors de son autorité et plonge dans une douloureuse remise en question accentuée par la désaffection massive de la part de ses fidèles.

				[image: Pierre_Trudeau_(1975).tif]

				
						Pierre Elliott Trudeau. © User:Rob Mieremet/Anefo/Wikimedia Commons/CC BY-SA 3.0

				

				Du point de vue économique, la nationalisation de l’électricité est à l’origine d’un vaste mouvement visant à octroyer au gouvernement du Québec un rôle moteur dans le développement économique. L’État québécois se dote au surplus de puissants instruments économiques lui permettant d’intervenir massivement et de consolider l’emprise des francophones dans le monde des affaires. Cette Révolution tranquille se traduit par un remarquable dynamisme dans la société québécoise, que symbolisera la tenue à Montréal d’événements internationaux d’envergure tels que l’Exposition universelle en 1967 et les Jeux olympiques en 1976.
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